Rosa Bonheur,

peintre animalier, peintre de la nature et des grands espaces (1822-1899) 
Née le 16 mai 1822 au 29 de la rue Saint-Jean à SAINT-SEURIN (aujourd'hui, 55 rue Duranteau à Bordeaux), Marie Rosalie, dite : Rosa est l’aînée de Raymond Bonheur et de Sophie Marquis. Son père était peintre et sera d’ailleurs son seul professeur (Les écoles d'art étaient fermées aux filles de cette époque). Sa grand-mère arriva au domaine de Quinsac en 1799 en tant que nourrice, avec Sophie née à Altona en 1797 (près de Hambourg), de père inconnu… Elle fut adoptée par Jean-Baptiste Dublan de Lahet, commerçant bordelais. Le mystère de ses origines, loin d’être un handicap, fit rêver Rosa que sa mère était de sang royal …

      Grâce à son tuteur, plutôt fortuné, sa mère avait bénéficié d’une excellente éducation; elle eut un maître à danser, à chanter, de musique et plus tard, un professeur de dessin, très beau garçon dont elle ne tarda pas à tomber amoureuse : Raymond Bonheur. C'est un homme bon, rêveur, modeste, issu d'une famille de cuisiniers toulousains. Monsieur Dublan rêvait d’un meilleur parti pour sa pupille, mais il finit par autoriser cette union.

      Elle eut d’abord 2 frères, Auguste et Isidore avec lesquels elle partagea une enfance heureuse entre la ville et le Château Grimont, à Quinsac où elle faisait de longs séjours. Sa mère enseignait la musique, son père le dessin. La virilité précoce de son tempérament s’y exprimait déjà ; véritable garçon manqué, elle suivait à la chasse les fils de Monsieur Dublan et n’hésitait pas à se bagarrer avec ses camarades… Elle évoque à plusieurs reprises cette période : "J'étais le plus garçon de tous ".  "Je vois encore l'empressement avec lequel je courais au pré où l'on menait paître les bœufs. Ils ont failli me corner bien des fois, ne se doutant pas que la petite fille qu'ils poursuivaient devait passer sa vie à faire admirer la beauté de leur pelage ". "J'avais pour les étables un goût plus irrésistible que jamais courtisan pour les antichambres royales ou impériales. Vous ne sauriez vous douter du plaisir que j'éprouvais de me sentir lécher la tête par quelque excellente vache que l'on était en train de traire".

      Mais la famille déménagea pour Paris, où en 1830, Juliette sa petite sœur vînt compléter la famille. C’est la même année qu’elle apprend, à l’occasion de  la mort de M. Dublan de Lahet, qu’il était en fait son vrai grand-père !

      A partir de là, c’est sa mère qui prend en charge la famille, avant de décéder en 1833 et d’être, faute d’argent enterrée dans la fosse commune de Montmartre !  Elevée au milieu d'artistes, à 13 ans, Rosa décide, contre l’avis de son père, de mettre fin à ses études et de se consacrer au dessin, elle quitta malgré tout l'école, puis bientôt l'atelier où elle était apprentie et finit par convaincre son père qui lui dispense ses premières leçons de peinture, avant de confier son talent à l’atelier Cogniet.

      Elle passe alors ses jours à arpenter les galeries du Louvre, dont elle avait obtenu l'autorisation de copier les oeuvres qui lui plaisait. En parallèle, Rosa faisait ses premières études de paysages au bois de Boulogne.

      Son père n'est pas un homme d'argent, mais un idéaliste. A Paris, il a découvert Saint-Simon et fait partie des premiers adeptes de la religion du père Prosper Enfantin. En 1834, il embrasse une nouvelle cause, celle des Chevaliers du Temple. Rosa sera peu après intronisée chevalière. Sans revenir sur les mouvements utopistes de l'époque, il faut noter que Saint-Simon comme Fourier prêchaient l'émancipation des femmes et que ce climat de pensée imprégna très tôt le foyer des Bonheur. De même, en lui lisant Lamennais, son père, l'aide à croire en l'existence d'une âme chez les animaux, ce qui se traduira dans toutes ses toiles par une extrême attention portée au regard des bêtes, et les lui fera préférer à tout autre motif de son art.

Initiée à la peinture par son père, le peintre Raymond Bonheur, qui avait déjà connu des heures de gloire, Rosa Bonheur se rapprocha très vite du mouvement réaliste en trouvant son aspiration dans les scènes de la vie rurale et  des travaux des champs. Elle observe beaucoup les animaux, va sur les marchés à bestiaux pour y puiser son inspiration en obtenant de porter "officiellement" un permis de se "travestir en homme", c'est à dire de porter "le pantalon" pour être plus libre d'excercer son art dans le milieu des hommes de l'époque et de quitter les grandes robes portées par les femmes de sa génération. 

Rosalie Bonheur est née à Bordeaux en 1822. Son père,  s'opposa au désir de sa fille à devenir comme lui peintre. Mais Rosa, au caractère affirmé, réussit à le convaincre  de lui donner ses premières leçons dans l'atelier. Une éducation très libre  lui permet de s'adonner à son talent bien qu'étant une femme et donc, pas admise aux Beaux Arts. La sculpture donnera des oeuvres de jeunesse. Agée seulement de 19 ans, elle expose au Salon de 1841 deux tableaux magnifiques "les lapins et chèvres" et "les moutons".

Le célèbre tableau "Labourage Nivernais" est le résultat d'une commande qu'elle obtint  au Salon de 1848 avec la médaille d'Or pour deux autres oeuvres "Chevaux à l'abreuvoir et une sculpture en plâtre intitulée "Taureau"... En 1853, "le marché aux chevaux la rendit célèbre. L'impératrice Eugénie demanda à Napoléon III de lui remettre la Légion d'Honneur mais des conseillers s'opposèrent et Rosa Bonheur, ne reçue cette distinction que 12 ans plus tard des mains de l'impératrice. En 1896, elle fût donc élevée au grade d'Officier de la Légion d'Honneur, et cette même année, les femmes étaient enfin admises aux Beaux Arts. 

LE PEINTRE DE BY en Seine et Marne  

Fatiguée de la vie parisienne, étant au sommet de son art, Rosa Bonheur décide de venir s'installer avec son amie à l'orée de la forêt de Fontainebleau. Elle achète le Château de By près de Thomery, une grande bâtisse entourée d'un magnifique parc de 3 hectares qui devait devenir une "réserve animalière" avec deux lions que Rosa pouvait observer et peindre. Son atelier existe encore aujourd'hui et se visite certains jours de la semaine. Tout est resté en l'état, un atelier immense et une toile inachevée de chevaux au galop qui trône sur un grand chevalet de bois. Rosa Bonheur s'est éteinte dans sa maison à la suite d'un refroidissement en 1899 dans sa 77ème année.

Cette artiste peintre fut l’une des seules femmes du 19e siècle dont le talent fut reconnu des deux côtés de l’Atlantique.

Les élans "garçonniers" de Rosa Bonheur
Peintre célèbre, elle avait obtenu un permis officiel de travestissement qui lui permit sans tapage de s'habiller en homme.
On connaît des dizaines, voire des centaines d'excentriques, depuis l'Antiquité jusqu'à nos jours, quelle que soit la définition que l'on retienne de ce terme. Or on ne cite que des hommes.    
  
Est-ce à dire que l'excentricité serait une spécificité masculine, dont les femmes seraient exemptes ? La question paraît aujourd'hui stupide, et c'est tant mieux, parce qu'elle l'est : dans une histoire écrite par les hommes, où les hommes ont dominé les femmes pendant des siècles, il n'est guère étonnant que les listes d'"hommes illustres" ou de "grands hommes" soient plus longues que celles des "femmes illustres". De même celles des excentriques, entre autres.

Mais une question idiote n'empêche pas des réponses intelligentes. Ainsi le Dr David Weeks, neuropsychologue à l'Hôpital royal d'Edimbourg, a mené une enquête pendant dix ans, à partir de 1984, sur des cas d'excentricité contemporains répondant à des critères précis (étude résumée dans son ouvrage, en collaboration avec Jamie James Eccentrics, a Study of Sanity and Strangeness), et a sélectionné, sur quelque 789 sujets, 480 femmes pour 309 hommes. Nonobstant, en remontant les archives et la littérature consacrée au sujet depuis quatre siècles, de 1551 à 1950, il n'a pu relever que 150 cas d'excentriques avérés, parmi lesquels la proportion des hommes l'emportait de beaucoup sur celle des femmes. Pour le Dr Weeks, cette statistique est erronée, et ne reflète avant tout que la domination masculine : de 1550 à 1950, peu de femmes étaient reconnues comme des personnalités publiques méritant d'être mentionnées. Leur place était au foyer, avec les enfants. Jusqu'au XVIIe siècle, les femmes trop "différentes" étaient considérées comme des sorcières et condamnées au bûcher. Plus tard, le progrès faisant son œuvre, on les a internées en asile.

Il était beaucoup plus difficile de traiter de la même façon un homme "différent", l'homme étant gardien du nom et des biens de toute une famille. Un aristocrate un peu dérangé était gentiment gardé au château, un roturier qualifié d'original. De nos jours encore, selon David Weeks, la femme étant chargée de perpétuer la norme, "il faut beaucoup plus de courage à une femme pour exprimer ses tendances excentriques" qu'à un homme. De même, on note une plus grande "agressivité" chez les femmes excentriques que chez les hommes : et pour cause, elles ont besoin d'en montrer bien plus qu'eux, pour oser être excentriques - outre le fait qu'à comportement agressif égal, si l'on peut dire, une femme passe pour une furieuse là où un homme est vu comme dynamique et entreprenant.

On ne peut donc approcher la personnalité excentrique féminine sans tenir compte de ce pénible contexte moral et culturel. Les mœurs et les lois ont changé en Occident, mais le chemin parcouru dans les mentalités est encore difficile à mesurer : la relation entre excentricité et sexualité est en soi un chapitre insondable - nombre d'excentriques étant homosexuels, par exemple, sans que cela soit systématique ni que la réciproque soit vraie. Au XIXe siècle, la question ne se posait même pas. Aurore Dupin, baronne Dudevant, fut l'une des premières à s'habiller en homme et à prendre un pseudonyme masculin : George Sand. Il fallait en passer par-là - au risque d'un lacanisme facile - pour s'autoriser à devenir auteur.

D'autant plus troublant, à ce titre, est le cas de Rosa Bonheur (1822-1899), peintre dont la gloire est plus grande aux Etats-Unis qu'en France, et qui eut l'habileté de mener une existence à contre-courant de bien des conventions sans jamais faire scandale. Et pourtant, si l'on veut résumer grossièrement les éléments de délit, elle fut : 1. une femme artiste ; 2. une peintre qui au lieu de s'attendrir devant des fleurs, des enfants, des humains, prit pour sujet des vaches, des porcs et des lions ; 3. qui vécut ouvertement sa vie amoureuse avec des jeunes femmes ; 4. qui installa dans le jardin de son château de By, en Seine-et-Marne, une foule de bêtes, dont une lionne en liberté dans le parc et la maison ; 5. qui obtint du préfet de police un sauf-conduit spécial pour se travestir en homme... Il y avait là de quoi choquer plus d'un bien-pensant. Au contraire, elle fut honorée, respectée, décorée, comme protégée par un nom magique.

Elle naît en 1822, à Bordeaux, premier enfant de Raymond Bonheur et de son épouse Sophie Marquis. Son père est peintre et sera son seul professeur. C'est un homme bon, rêveur, modeste qui vient d'une famille de cuisiniers toulousains. Sa mère est née à Altona, en 1797, de parents inconnus, adoptée par un M. Dublan de Lahet, commerçant bordelais. Le mystère de ses origines - Rosa voulut croire que sa mère était de sang royal - ne fut jamais révélé. Deux frères succèdent à Rosa, Auguste et Isidore. Les années d'enfance à Bordeaux sont heureuses, la mère enseigne la musique, le père le dessin. Mais l'avenir est étroit à Bordeaux, le couple déménage pour Paris, une petite Juliette naît en 1830, année de la révolution de Juillet ; année aussi de la mort de M. Dublan de Lahet, dont Sophie, la mère de Rosa, apprend alors qu'il était plus que son protecteur et père adoptif, son vrai père - sa mère restant une énigme.

La famille Bonheur perd avec lui un précieux soutien. C'est Sophie qui fait bouillir la marmite, avant de mourir trois ans plus tard. Raymond Bonheur est si pauvre qu'il ne peut lui éviter la fosse commune du cimetière Montmartre. Ce n'est pas un homme d'argent, mais un cœur pur et idéaliste. A Paris, il a découvert les théories saint-simoniennes, il fait partie des 79 premiers affiliés à la religion du père Prosper Enfantin. En 1834, il embrasse une nouvelle cause, celle des chevaliers du Temple. Rosa sera peu après baptisée chevalière, une photo l'atteste. Sans revenir sur les mouvements utopistes de l'époque, il faut noter que Saint-Simon comme Fourier prêchaient l'émancipation des femmes et que ce climat de pensée imprégna très tôt le foyer des Bonheur. A 13 ans, la jeune Rosa, qui a déjà saisi sa vocation, met fin à ses études classiques et convainc son père de la laisser se consacrer au dessin. Des jours entiers, elle hante les galeries du Louvre, comme tous les "rapins".

C'est alors, en 1837, que Raymond Bonheur reçoit la commande d'un M. Micas qui veut un portrait de sa fille Nathalie, poitrinaire, dont il pense qu'elle va bientôt périr. Coup de foudre entre les deux fillettes : Rosa a 14 ans, Nathalie 12, elles ne seront séparées que par la mort de Nathalie en 1889, pas si poitrinaire qu'on le craignait. Le père Micas bénit le ménage des donzelles avant de trépasser, rapidement imité par son ami Raymond Bonheur. Rosa va prendre ses distances avec sa propre fratrie et vivre désormais avec Mme Micas mère et Nathalie.

Dans les Mémoires, édifiants, qu'elle dictera à Anna Klumpke, la jeune Américaine qui prendra le relais auprès d'elle à la mort de Nathalie, Rosa Bonheur note deux traits de son enfance qui ne la quitteront plus : "Un goût irrésistible" pour les étables et la virilité précoce de son tempérament (évoquant ses bagarres avec des écoliers, à 7 ans, elle dit : "J'étais le plus garçon de tous.") Son père, en lui lisant Lamennais, l'aide à croire en l'existence d'une âme chez les animaux, ce qui se traduira dans toutes ses toiles par une extrême attention portée au regard des bêtes, et les lui fera préférer à tout autre motif de son art. Quant à ses élans "garçonniers", passé le temps du bac à sable, ils se manifesteront dans d'autres registres, dont elle ne dira rien pour l'essentiel - ne vouant de culte qu'à l'amitié, sentiment sublime -, notamment celui des vêtements. Rosa s'habille le plus souvent en homme, par commodité, dit-elle, et comme le préconisaient les saint-simoniens.

Cela fera jaser périodiquement la mauvaise presse, bien sûr, mais sans excès. Rosa Bonheur, afin d'étudier les animaux, doit se rendre aux abattoirs de Paris (elle sera l'un des premiers membres de la SPA), interdits aux femmes, et donc se déguiser. Elle obtient du préfet de police un permis officiel de travestissement (curieusement justifié "pour raison de santé"), que l'on peut voir dans sa maison-musée de By, lui donnant le droit de s'habiller en homme à condition de ne pas se produire ainsi sur une scène. Quelle chance, somme toute, d'avoir cette passion animalière pour en voiler une autre ! Nul besoin de faire du tapage ni de sortir du placard. Comme si de nos jours, David Hockney, au lieu de peindre des adolescents californiens dans des piscines ensoleillées, avait eu une prédilection plus impérieuse pour les dauphins ou les otaries. Sur quoi, Rosa Bonheur, paisiblement, fume cigarettes et havanes comme un sapeur.

Sa première œuvre importante est un défi et un triomphe. Commandé par l'Etat pour 3 000 francs, Le Labourage nivernais, actuellement au Musée d'Orsay, est de grandes dimensions - 1,34 m sur 2,60 m -, jugées exorbitantes de la part d'une femme, encore plus d'une femme qui ne mesurait qu'un mètre cinquante. Ce chant d'amour à la nature innocente (contre la ville corrompue) lui vaudra d'être durablement comparée à George Sand et l'impose magistralement au Salon de 1849, à 27 ans. Quatre ans plus tard, Le Marché aux chevaux, encore plus ambitieux (2,44 m sur 5,06 m), remporte un succès international, malgré les réserves de la critique parisienne. Rosa voyage en Angleterre avec sa toile (aujourd'hui propriété du Metropolitan Museum de New York), séduit ses interlocuteurs par ses manières agréables et originales. Elle a ses marchands, un public, de l'argent, assez pour tenir à distance les railleurs qui estiment son réalisme bien tempéré, à l'opposé du subversif Gustave Courbet.

Elle s'installe avec Nathalie et la mère de celle-ci dans une vaste demeure en lisière de la forêt de Fontainebleau, à By, en haut de Thomery, qu'elle fait agrandir pour y aménager son atelier et loger ses chers animaux, mouflons, cerfs, biches, sangliers, moutons, chevaux, bœufs, chiens, et même un couple de lions, le mâle en cage, la femelle Fatma en liberté. Elle est célèbre outre-Atlantique, les commandes viennent de partout, elle en refuse même, fidèle à son caractère indépendant, ne peint que ce qui lui plaît, au moment choisi par elle. "Il me suffisait de terminer une étude, n'importe laquelle, et mon tiroir se remplissait d'or", dira-t-elle à Anna Klumpke.

L'impératrice lui rend une visite impromptue à By, en 1864, l'invite à déjeuner avec l'empereur au château de Fontainebleau. L'année suivante, l'impératrice revient à By la décorer elle-même de la Légion d'honneur, distinction alors très exceptionnellement accordée à une femme. Peu après la mort de Nathalie Micas, un autre visiteur de marque fait le pèlerinage de By, le colonel Cody, dit "Buffalo Bill", venu en France avec ses cow-boys et des Indiens, en 1889, pour l'Exposition universelle. L'étonnant massacreur de bisons est un chaud partisan du vote des femmes. Il veut connaître la peintre des grands espaces. Rosa déplore le sort des Indiens : "J'ai une passion véritable pour cette race infortunée, appelée à disparaître devant les Blancs usurpateurs..." Buffalo Bill lui fait cadeau d'un superbe costume sioux, d'un arc et de flèches, qu'elle accepte volontiers. A la suite de cette rencontre très commentée par la presse, Anna Klumpke, jeune artiste et admiratrice américaine, accompagne comme interprète un éleveur de chevaux du Wyoming qui souhaite féliciter Rosa Bonheur pour le soutien qu'elle apporte à la race percheronne... L'éleveur parti, Anna Klumpke, séduite par la petite dame énergique, reste auprès d'elle pendant dix ans, jusqu'à sa fin en 1899.

Grand peintre, Rosa Bonheur ? D'autres en discuteront. Ni l'égale d'un Courbet, d'un Géricault, certes, ni platement conformiste douée, comme l'ont dit les modes et les envieux. Inclassable. En tout cas, excentrique réussie, n'ayant rien cédé dans l'accomplissement de soi, et surtout femme absolument libre, comme les chevaux de son ultime toile inachevée.
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A l’époque, le féminisme avait encore du chemin à faire. Marie-Rosalie Bonheur au faîte de sa gloire dut obtenir une autorisation du gouvernement français pour pouvoir s’habiller en homme et observer les marchés aux bestiaux pour faire des croquis. En 1894 elle fut la première femme a être élevée à la dignité de Grand-Croix de la Légion d’Honneur. Initiée à la peinture par son père Raymond Bonheur qui avait connu son heure de gloire, Rosa Bonheur se rattacha très rapidement au mouvement réaliste, trouvant l’inspiration dans les scène des champs et de la vie rurale. Elle n’avait que 26 ans quand l’une de ses toiles, «Labourage Nivernais», obtint un prix au Salon de peinture de Paris. La toile achetée par l’État français est exposée au musée d’Orsay. Sa quête du réalisme l’amena à étudier la peinture animalière. Une spécialité qui lui valut un véritable succès jusqu’aux États Unis où ses toiles furent exposées. Le musée d’art moderne de New-York expose deux toiles de Rosa Bonheur, «Le marché aux chevaux» et «Le sevrage des veaux».

Alors qu’elle était au faîte de sa gloire Rosa Bonheur ne trouvait plus le calme dans son atelier parisien de la rue d’Assas. Elle décide alors de s’installer au calme et achète le château de By à Thomery. La grande bâtisse entourée d’un parc de trois hectares en lisière de la Forêt de Fontainebleau offre tout ce dont l’artiste a besoin. Elle y fera construire un atelier de peintre et fera du parc une réserve animalière. On parle même de deux lions vivant dans une cage spécialement aménagée. Le calme tant désiré par l’artiste fut troublé par quelques visiteurs célèbres. L’impératrice Eugénie vint lui remettre la légion d’honneur et le fameux Buffalo Bill un costume d’indien. Rosa Bonheur devait décéder d’un refroidissement survenu lors d’une de ses promenades en forêt pour observer les animaux. Son atelier que l’on peut visiter les samedis et mercredis après-midi est resté dans l’état, et l’on peut admirer une toile inachevée de chevaux au galop trônant sur le chevalet.

